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Solange Lévesque 

Prendre son personnage par la main 
Entretien avec Elise Guilbault 

Le personnage de Leïla, 
dans les Paravents de Jean 
Genet, au Théâtre du 
Nouveau Monde, 1987. 
Photo : Mirko Buzolitch. 

l\vez-vous l'impression d'être devenue comé­
dienne ou avez-vous plutôt l'impression de l'avoir toujours été ? 

Élise Guilbault — Plusieurs personnes de ce métier le disent : quand on est comédien 
ou comédienne, c'est probablement que, d'une certaine manière, on l'a toujours éré. Je 
ne sais pas d'ailleurs ce qui fair qu'on peur jouer ; un physique expressif? un visage 
particulier ? un besoin de retenir l'attention ou le goût de se laisser entrer en osmose avec 
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un personnage ? Probablemenr rout ça en même temps. D'emblée, rien ne me destinait 
au métier de comédienne. Je ne suis pas issue d'une famille liée de quelque façon au 
milieu du specracle ; par conrre, à la maison, il y avair de la musique. J'ai érudié le violon 
quelques années quand j'étais enfanr ; cer instrument demande une grande discipline et 
énormément de persévérance. Cette expérience m'a beaucoup appris er me sert encore 
aujourd'hui. Ce sonr d'abord les aurres qui m'onr encouragée à faire du rhéâtre. 

Quand on considère votre carrière dans son ensemble, on a l'impression que vous choisissez 
vos rôles avec un certain éclectisme ; comment les choisissez-vous ? 

É. G. — Au début, quand je suis sorrie de l'École nationale de théâtre, tout s'est enchaîné 
très rapidement ; je peux dire que j'ai vraiment été gâtée. En fair, je n'avais fair aucun 
plan de carrière ; je pourrais dire que je ne voulais rien, d'une certaine manière, sinon 
jouer. Brassard m'a demandé de faire partie de sa troupe. Je ne savais pas quel rôle j'allais 
jouer, mais je savais pour qui j'allais jouer er avec qui j'allais travailler. C'était une chance 
inespérée pour une rrès jeune acrrice qui sortait de l'école. Un peu comme une histoire 
d'amour : je ne m'y attendais pas et c'est arrivé. Maintenant, après moins de dix ans de 
carrière, c'est vrai, j'ai le privilège de choisir et j'apprends à écourer mon insrinct ; les 
personnages qui m'intéressenr vraiment ont une forme de grande parenré avec moi, er, 
surtout, ils ont quelque chose de précieux à m'apprendre. 

Comment travaillez-vous ces personnages ? 

É. G. — Certains acreurs trouvenr pénible d'aborder un rôle ; ils ont l'impression que 
leur personnage les tient « par le chignon du cou » ; pour ma part, c'est plutôt le 
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Au cinéma : Cap Tourmente 
de Michel Langlois. 



contraire ; au début, on se tient loin l'un de l'autre, je me méfie ; d'ailleurs, presque 
chaque fois, j'ai l'impression que lui et moi, on ne s'entendra jamais. Mais le temps, les 
nombreuses lectures et les répétitions nous rapprochenr sans que ni le personnage ni 
moi, on s'aperçoive qu'on est en train de s'apprivoiser et de tisser des liens essentiels. 
C'est précisément à cause de cette lutte qu'il est si imporranr pour moi de travailler dans 
un climat d'harmonie, d'échange et de détente. Un personnage, c'esr un membre d'une 
famille éphémère qui va vivre quelques semaines au théâtre ou sur un plareau de cinéma, 
quelques mois dans un réléroman. Il a donc besoin de trouver sa place, et vite. Cerrains 
metteurs en scène et réalisateurs sentent aussi ce besoin de créer d'abord une sorte de 
famille avec les acreurs er, durant les premiers jours des répéritions, ils favorisent la 
communication dans le groupe parce que c'est ce groupe qui deviendra le supporr de ces 
personnages en attente d'être joués, et ce pendant tout le temps que dureront les 
représentations ou le tournage. Ensuite, j'essaie de prendre mon personnage par la main, 
je le laisse peu à peu entrer en moi, je ne force rien, j'essaie de demeurer disponible en 
l'accompagnant jusqu'à son expression maximale. 

À propos de la demoiselle 
qui pleurait d'André Jean, 
au Centre national des Arts, 
1988. Photo : René Binet. 

C'est une façon presque amoureuse déparier de votre rapport avec lui, et on sait combien c 'est 
difficile de parler de l'amour ; mais pourriez-vous tenter d'expliquer comment tout cela se 
produit ? 

É. G. — Quand on me propose quelque chose, je commence d'abord par m'assurer que 
le rôle que je m'apprête à accepter éveille en moi une quelconque curiosiré. Ensuire, une 
fois que je suis prise par le personnage, il me vienr routes sorres de références. Il se passe 
vraiment quelque chose de moi à lui ; il peut s'agir du personnage le plus terrifiant, ou 
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Hermione (Élise Guilbault) 
et Pyrrhus (Han Masson) 
dans la tragédie de Racine, 
Andromaque, Théâtre du 
Nouveau Monde, 1994. 
Mise en scène : Lorraine 
Pintal. Photo : Yves 
Renaud. 

le plus inoffensif qui soit — d'ailleurs, son caracrère, bon ou mauvais, n'a aucune 
importance. Il se développe une espèce d'empathie spontanée entre le personnage et ma 
personnaliré profonde. Je sens une véritable attirance pour lui. J'ai ensuire inévitablement 
besoin de me retirer pour me faire une idée, une image de lui, comme s'il fallait que 
j'arrive à lui rrouver sa rexture ; je cherche son énergie propre. Cerre sorre de piste m'aide 
à me rapprocher de lui. Je sais que cette façon de faire va à l'encontre de ce que croient 
quelques metteurs en scène : c'est-à-dire qu'il faut prendre d'après eux rapidement une 
distance pour pouvoir imaginer, avoir du recul, Travailler le personnage ; ne pas rester 
enfermé sur soi-même. Personnellement, je suis portée à beaucoup m'identifier, er ce dès 
le tout début. Ensuite le travail se fair, er là je prends des distances. J'avoue que je le fais 
parce que ça va m'éclairer sur le specracle, mais pour mon personnage, je ne suis pas rrès 
porrée à faire des recherches à l'extérieur de moi : dans des bibliothèques, pour me 
renseigner sur l'époque, sur l'hisroire. Je suis encore une insrincrive. Naturellement, je 
resre rrès collée à mon personnage. Je dois faire un effort et me faire un peu violence, si 
je puis dire, pour garder une saine distance avec lui. D'emblée, je suis portée à resrer très 
collée sur le personnage, mais j'insiste auprès de moi-même, si je puis dire, pour prendre 
une saine distance. Je mémorise roujours le texte le plus tard possible, à moins qu'on ne 
m'oblige à le savoir dès le début des répéritions. Parce que quand c'est fair, c'est fait ! 
C'est comme un mauvais coup de fer sur une robe ; le pli est difficile à défaire ! Je suis 
très prudenre ; je travaille longtemps avec le texte en main. J'ai besoin d'en parler, et d'en 
entendre parler. C'est pour ça que je rerarde au maximum le moment de le fixer. Et il 
y a autre chose : le personnage est un être humain, donc défini par les aurres. Brassard 
nous fair faire souvent un exercice formidable : il nous demande de rassembler rout ce 
que les aurres disent de notre personnage ; c'est tellement intéressant ! Il y a bon nombre 
d'informarions qui nous avaienr échappé et qui viennent justement des autres personnages. 
Après, on est prêrs à partir, et c'est la pédiode la plus extraordinaire ; on se retrouve dans 
un magasin er on voit tout à coup une reproducrion de tableau qui nous parle ; on tombe 
par hasard sur une carte postale qui nous inspire ; on enrend soudain une musique qui 
va nous accompagner pendant tout le temps des représentations... Ça revienr chaque 
fois. Il y a tout un univers qui se crée aurour, naturellement, et le personnage nous suit 
partout. Pendant une soirée avec des amis, tout se met à se rapporter à lui ; je le cite, 
j'imagine sa réaction à une situation : il se met alors à donner un sens à tout ! C'est 
comme la poule et l'œuf, ça vient et ça va, on ne sait plus qui prend qui, mais 
tranquillemenr, rour se met en branle. Tout se place. Que je sois en voiture ou ailleurs, 
rour me ramène immanquablemenr à ce que je fais. C'est assez obsédant, mais c'est 
agréable. Ça donne vraimenr le senriment d'exister. 

Un tel travail a sans doute des répercussions sur votre vie. 

É. G. — Bien sûr ; pendant toute la période de création, donc de questionnement, je 
suis dans un état de vulnérabiliré où tout peut m'atteindre, pour le meilleur comme pour 
le pire. Ma vie quotidienne est donc toujours teintée de l'atmosphère dans laquelle vit 
mon personnage. 

Quelles sont les expériences et les rencontres qui ont marqué votre apprentissage ? 
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É. G. — En premier lieu, bien enrendu, le rôle de 
Leïla, dans les Paraventsde Jean Gêner. J'étais toute 
jeune quand André Brassard m'a fait confiance, et 
ça a été très important dans ma vie et pour ma 
carrière. C'était un rôle difficile : mon visage érait 
caché sous un voile, et je devais apprendre à tout 
exprimer avec mon corps er avec ma voix seule­
menr ; c'était tout un travail pour moi. Il me 
semble que tout se passe, et que tout se lit sur mon 
visage ; er là, je ne pouvais pas m'en servir. Mais je 
sais que ça a éré une expérience que je ne revivrai 
pas souvent. En plus, j'étais entourée de très 
grands comédiens. Cerre production a été extra­
ordinaire : le travail s'est effectué dans un esprir 
d'équipe formidable, dans une solidarité 
indéfectible, en dépit de la réception parfois am­
bivalente des spectateurs. Après les Paravents, on 
m'a Toujours offert du Travail ; je le redis, parce 
que je ne riens rien pour acquis : je suis vraimenr 
privilégiée. 

Vous faites beaucoup de cinéma. Quel rapport faites-
vous entre votre travail de comédienne au théâtre ou 
à la télévision et d'actrice à l'écran ? 

É. G. — Le cinéma enrichir mon expérience de 
comédienne er m'apprend beaucoup sur ce qu'on 
pense donner er sur ce qui esr reçu. C'est Michel 
Langlois qui m'a encouragée à visionner les rushes ; 
je refusais sysrémariquement de le faire, parce que j'érais lirtéralemenr Traumatisée à 
l'idée de voir une chose avec laquelle je ne suis pas nécessairement en harmonie, et ne 
pouvoir rien y changer. Maintenant que je m'oblige à faire cet effort, j'espère Toujours, 
quand j'en sens le besoin, qu'on me permette de reprendre une scène, parce que je sais 
ce que j'ai à corriger ; je connais mieux le Travail qu'il y a à faire. C'esr d'ailleurs une bien 
belle vicroire quand on arrive à comprendre rouies ces choses. Ça n'arrive pas souvenr, 
mais il y a des momenrs magiques. Je saisis mieux commenr foncrionne le cinéma. 
Mainrenanr, je sais ce que c'esr que de « prendre sa lumière », d'être consciente de 
l'emplacement de la caméra er de collaborer avec elle. Er tout cela m'aide à clarifier mon 
Travail au théâtre, bien que j'y joue moins. Il y a cinq ans, je faisais quarre, cinq 
producrions par année ; mainrenanr je choisis de jouer dans une, deux pièces, mais 
vraimenr des coups de cœur ! Le rhéâtre, c'est toujours à recommencer. J'ai envie d'avoir 
plus de remps à moi, de jouir davantage de la vie et de sortir un peu de la course folle. 
C'esr une grande chose que de pouvoir faire les choses paisiblemenr. 

En ce moment, vous êtes l'une des plus grandes tragédiennes au Québec. Quand avez-vous 
su que vous pourriez pratiquer cette forme très périlleuse qu 'est la tragédie ? 
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Comédie : le Ruban de 
Feydeau. Coproduction du 
Théâtre du Rideau Vert et 
du Centre national des Arts, 
1986. Photo: Guy Dubois. 
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E. G. — On parle aux jeunes acteurs de la présence, de ce qu'on dégage quand on enrre 
dans une salle de répétition, sur une scène ou sur un plareau de rournage ; ces choses 
qu'on ne travaille pas, mais qui sont... Il y a quelque chose qui est, dont je ne suis pas très 
au courant. La confiance qu'on m'accorde quand on m'offre ces grands rôles me dépasse 
un peu, et elle me donne parfois le vertige. Dans la vie, je suis plutôt gaie, j'aime rigoler, 
voir mes amis, écourer de la musique, aller au cinéma, boire un bon vin... Je ne suis pas 
une personne qui rumine des idées noires. J'ai mes angoisses comme rour le monde, mais 
j'ai aussi du plaisir. Quand je me suis rendu compte qu'on me confiait ces personnages 
déchirés, je me suis dit : il y a quelque chose qui m'échappe. Au moment où on a 
commencé à répéter Andromaque, j'ai lu dans un dictionnaire des personnages célèbres 
que toutes les actrices qui avaient joué Hermione, que je commençais alors à travailler, 
avaienr quelque chose en commun : une certaine tonalité de voix, elles avaient toutes 
quelque chose de grave... D'ailleurs, on me dir souvent : « Tu as quelque chose d'une 
vieille âme. » Des choses de cet ordre, vous n'imaginez pas comme j'en ai entendu ! À 
un point tel que ça m'a incitée à regarder des photos de mon enfance et de mon 
adolescence, d'abord pour m'assurer que j'avais déjà été jeune, puis dans l'espoir de 
trouver ce qui fair que c'est comme ça. — On en reparlera au cenrième numéro de Jeu ! 

Vous vous sentez bien dans ces rôles tragiques ? 

É. G. — Oui. Mais je suis troublée par ce qu'un régisseur m'a expliqué un jour sur les 
conclusions d'une recherche en neurologie : si, par exemple, je me trouve tranquille­
ment chez moi, en compagnie d'un ami, et que je fais semblanr de sursauter, pour rire, 
mon cerveau enregisrre une petite peur ; l'ensemble de mon organisme a été vraiment 
surpris par quelque chose. Il ne fair pas le rri enrre ce qui est vrai er ce qui est joué. 

C'était le 12 du 12 et Chili 
avait les blues de Charles 
Binamé. Scénario : Josée 
Fréchette. Les Productions 
du Cerf, 1993. Photo: 
Véro Boncompagni. 
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Le cœur bar plus vire, la pression sanguine se modifie, les poumons onr une réacrion 
particulière. D'apprendre ça m'a fair un peu peur... Il y a quelque chose en dehors de moi 
que je conrrôle mal et que j'impose à mon corps. Cette mémoire, sur laquelle on n'a pas 
beaucoup de pouvoir, exisre dans un périr compartiment quelque parr. Qu'arrive-t-il, 
à la longue ? Je ne sais pas. Mais quand j'interprère ce genre de personnage, le soir, je ne 
danse pas du reggae pendant la journée. C'est dur. Je mange moins, je suis fariguée, plus 
irrirable, c'est normal. Marina, dans Marina, le dernier rose aux joues, en parlait 
magnifiquement quand elle disait, en citant Musset : « Ne savais-tu donc pas, comé­
dienne imprudente / que ces cris insensés qui sorraienr de ton cœur, / de ra joue amai­
grie / augmenraient la chaleur ? / Ne savais-ru donc pas... / que c'est tenter Dieu que 
d'aimer la douleur ? ' » 

On ne meurt pas impunément tous les soirs... 

É. G. — Non. J'ai maintenant trente-trois ans, je ne me suis jamais sentie aussi bien ! 
Et j'avoue avoir envie de mulriplier les moments de sérénité et de tranquilliré. Je me 
demande parfois si de jouer souvent des personnages rorturés ne finir pas par nous 
abîmer un peu, nous, les acteurs... 

Très tôt dans votre carrière, on vous a confié des personnages qui étaient plus âgés que vous 
ne l'étiez. Comment avez-vous vécu cette expérience ? 

É. G. — C'était quelque chose qui m'échappait. Souvent, des gens me disaient : « Tu 
as vingt-huit, trente ans ? » et ils ne me croyaienr pas quand je répondais que j'en avais 
vingt-deux. Il y a même une école de théâtre qui a refusé de m'accepter parce que le 
comité d'admission a cru que je falsifiais mon âge. Ce n'érair pas évidenr pour moi de 
vivre avec ça ; j'ai rrouve cerre période difficile mais, aujourd'hui, les choses se sonr enfin 
replacées. 

Quelle serait la prochaine étape que vous aimeriez réaliser en tant qu 'actrice ? Jusqu 'à 
maintenant, on fait appela vous pour des rôles plutôt sérieux. Auriez-vous envie d'aborder 
d'autres genres ? 

É. G. — En seprembre, jusrement, je ferai partie d'un nouveau téléroman qui sera diffusé 
au réseau Quatre-Saisons : Triplex. Je jouerai un personnage savoureux qui, je crois, va 
faire rire. Dans Natures mortes, pour une des premières fois (c'était arrivé aussi dans Des 
restes humains...), j'avais au moins une demi-heure de rexte où les specrateurs riaient, et 
à gorge déployée ! J'étais totalement libre dans mon rapport avec cette petite Diane Dubé 
qui aimait Joe Dassin ! C'est extraordinaire d'entendre les gens rire ; mais c'esr aussi 
Tellement grand d'entendre une salle partager le même silence qu'un personnage pris par 
son destin... Cette expérience esr indescriprible ! Rien n'esr aussi fort que cerre sensarion. 
Ce que je me souhaite, c'est de pouvoir me dire : « Tu as bien fait, et tu as fair rour ce 
que tu pouvais faire. » Ça ne m'arrive pas souvent ; je suis tellement exigeante ; 
insatisfaite et sévère avec moi. 

1. Cette citation est extraite de « Poème à la Malibran », d'Alfred de Musset. 
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Natures mortes de Serge 
Boucher. Théâtre de 
Quat'Sous. Mise en scène 
de Michel Tremblay, 1993. 
Photo : Yves Renaud. 

Qu 'est-ce que vous trouvez le plus difficile ou le plus dangereux pour vous dans le fait d'entrer 
dans tous ces personnages ? 

É. G. — Précisément ce désir de perfection, l'autocritique constante. Pour moi, le 
rhéâtre peut être étouffant. Ça doit être ça, l'enfer, cerre chose rerrible qui s'apparente 
au remords, au regret : « Tu aurais pu faire mieux. » Nous sommes très durs avec nous-
mêmes, les acteurs... Une production se termine et, quelque temps après, on est assis 
rranquillemenr chez soi er on se dir soudain : « Je pouvais faire mieux. » C'est terrible. 
Il y a des spectacles comme ça, par rapporr auxquels je me dis encore aujourd'hui : 
« Pourquoi ? Qu'est-ce que j'ai pensé ? Je n'avais pas compris. » J'ai encore des élans qui 
me viennent ; pourtant, ça fait cent fois que je fais le bilan. 

Vous avez l'impression d'être passée à côté de quelque chose... 

É. G. — Ça m'est arrivé assez souvent, comme ça m'arrive aussi dans la vie, avec les êtres 
humains... Je suis assez inquiète de narure. J'espère que vieillir va m'apporter davantage 
de sagesse et la capacité d'accepter que j'ai donné tout ce que je pouvais. Je suis souvent 
tourmentée par l'idée de ne pas avoir assez Travaillé, ou d'avoir trop insisté ; c'est peut-
être tout ça qui ressorr dans les rôles tragiques. Mais on doit doser ces rôles, les équilibrer, 

afin de leur donner route la force et en même 
temps toutes les nuances qu'ils exigent. Une espèce 
de quête, en somme... La discipline devient très 
rigoureuse. Je ne me donne pas beaucoup de 
chance. Quand j'en parle à des employeurs, ils me 
disenr que c'est bien, et que c'est ça qui fair la 
qualité de mon travail. Sauf que ça peut être 
essoufflant. Ça me fait bien plaisir quand on me 
dit : « Vous êtes probablement une des actrices 
qui... etc. » Mais moi, je ne suis jamais tout à fait 
convaincue de la place que j'occupe. C'est comme 
si le cheminement s'était fait en accéléré ; comme 
si j'avais eu à sauter des étapes ; il y a des trous. Je 
connais d'aurres acreurs er actrices qui vivent 
probablement la même chose. Il fallait faire vire 
pour atteindre quelque chose qui demandait une 
disponibilité, un engagement qui n'était pas 
nécessairement fait pour la largeur des épaules 
d'une personne de vingt ou vingt-deux ans. Par­
fois encore, je me dis : je suis une toute petite 
actrice, toute jeune encore, je commence ! Quand 
j'ai commencé, dans les Paravents, où j'étais en­
tourée de si grands acteurs, il a fallu apprendre 
rapidement. J'ai été très longtemps la plus jeune 
des groupes ; mainrenant moins souvent, mais 
intérieurement, je me sens encore parfois comme 
la plus jeune, c'est-à-dire que j'ai l'impression de 
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ne pouvoir rien faire d'autre que de penser au rôle, à la pièce, pour être à la hauteur... 
Tour d'un coup, tout arrête, toute ma vie se fige ; j'ai d'ailleurs appris que lorsqu'une 
personne a un problème à un organe vital — une pierre au rein, par exemple — on n'a 
pas besoin de lui dire de ne pas manger, elle ne peut tout simplement plus avaler quoi 
que ce soit. C'est l'intelligence du corps qui dir : « Ce n'est pas possible, si je prends ça, 
je vais mourir, parce que je n'ai pas les moyens, en ce momenr, de remplir routes mes 
fonctions. » C'est un peu le même principe pour mon travail ; au moment où je joue, 
c'est tellement intense, ça prend rellemenr de place, que rour d'un coup, je ne peux plus 
rien faire d'aurre : je lis moins, je ne vais plus au cinéma, rrès peu au théâtre... ce serair 
rrop d'informarion pour moi. C'est peut-être un peu moins vrai mainrenant, parce que, 
d'une part, j'ai plus de maturiré, er que, d'autre part, je peux choisir er mieux organiser 
mes horaires de rravail de façon à me donner un peu plus de remps pour vivre. Il n'y a 
pas si longremps, rout tournait autour du travail. Si on se laisse porter par les événemenrs, 
on se retrouve à donner, donner, pour s'apercevoir soudain qu'on ne se nourrit pas. Ce 
n'est peut-être pas le cas de tout le monde, mais c'est mon cas à moi. 

Vous avez parlé de quête. Est-ce qu'on 
pourrait faire un parallèle entre votre 
quête personnelle et celle de vos person­
nages ? 

É. G. — Oui, sans doute. Les person­
nages que j'ai abordés depuis quelques 
années onr rous quelque chose en 
commun. Ils se débarrent. Ils ont un 
goût excessif pour la vie. Comme eux, 
j'ai tendance à provoquer des chan-
gemenrs parfois majeurs, qui boule-
versenr, dérangent, transportent 
ailleurs. Cer ailleurs peut être épeurant, 
mais impossible à éviter si on s'enga­
ge pleinement dans une résolurion, 
qu'elle soit heureuse ou malheureuse. 
L'important, c'est de ne pas rester à la 
même place, de ne pas faire passive­
ment ce qui nous est imposé. En fair, 
autant pour les personnages que j'ai 
inrerprérés que pour moi-même, 
l'important, c'est d'être lucide, de dire 
les choses en conscience ; ne pas 
s'arrêter à l'impression que les événe­
ments à vivre ou vécus sont le fruir du 
hasard, mais plurôr le fruit du choix 
fait à chaque instant de nos vies. Les 
personnages doivent avoir des raisons 
d'êrre essentielles et profondes pour 
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Reine Marie, le Médecin 
et Bérenger 1", personnages 
de la pièce d'Ionesco, 
Le roi se meurt. Théâtre 
du Nouveau Monde, 1988. 
Mise en scène : Jean-Pierre 
Ronfard. Photo : Yves 
Renaud. 



Marion (Sylvie Drapeau) 
et Carmen (Élise Guilbault) 
dans la Trilogie des Brassard 
Théâtre d'Aujourd'hui, 
1991. Photo: Daniel 
Kieffer. 

qu'on leur donne la per­
mission d'être sur une 
scène et à l'écran. Tour 
comme les erres humains 
qui cherchenr à compren­
dre la raison de leur propre 
existence. 

Actuellement, Léa Pool a le 
projet de porter à l'écran 
Marina, le dernier rose aux 
joues à partir d'un scénario 
de Michèle Magny, et vous 
devez y jouer. Vous jouerez 
aussi dans certaines pièces 
en 1994-1995. Pouvez-
vous en parler ? 

É. G. — Le projet de film 
est tout nouveau, et je suis 
très heureuse qu'on re­
prenne au cinéma cette 
grande œuvre, et qu'on 
redonne la parole à Marina 
et à ses proches. Je trouvais 
d'ailleurs un peu triste 
qu'on n'ait pas repris la 
pièce au rhéâtre. Michèle 

Magny reste très engagée dans le projet ; je pense que l'essence du personnage de la pièce 
va demeurer et, avec une femme aussi sensible que Léa, ce n'esr pas inquiérant. Il y a 
encore plusieurs étapes à franchir, mais c'est très enthousiasmant. Nous avons com­
mencé à nous rencontrer toutes les trois et à discuter du processus par lequel je suis passée 
pour aborder ce personnage. Quant aux projets de théâtre, il y a la Mouette de Tchékhov, 
dirigée par Brassard, dans laquelle je jouerai la belle et grande Mâcha, un autre person­
nage assez dramatique qui, contrairement à ceux que j'ai joués dernièremenr, esr plus 
bouleversant par son silence que par ce qu'il a à dire. C'est nouveau et stimulant pour 
moi de retrouver Brassard, avec qui je n'ai pas travaillé depuis un moment... De temps 
à autre, après deux ou trois ans de travail acharné, c'est bon de prendre du temps pour 
soi. Après la Trilogie des Brassard j'ai pris presque un an avant de remonter sur scène. 

Dans mes projets, il y a aussi beaucoup de télévision. Ce n'est pas un manque d'intérêt 
pour le théâtre, c'est une question d'horaire. Enfin, je partirai quelque temps à Paris, où 
j'ai l'intention d'aller voir plusieurs spectacles et pièces de théâtre. Je me laisse enfin un 
peu de place. Déjà, il y a des projets qui s'amorcent pour l'automne 1995 ; je me prépare 
doucement. Je ne chôme pas. Ce qui est rassurant, en vieillissant un peu, c'est que c'est 
tout ce que j'ai réalisé ces dix dernières années qui me permet de faire ce que je fais 
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maintenant. Quand je m'assois et que je regarde 
les photos, les affiches, les programmes, je suis 
contente ; tout est arrivé à point nommé ; il n'y a 
pas vraimenr eu de faux pas ; j'ai l'impression que 
tout s'est fair dans l'ordre des choses, et ça me 
rassure. 

Quelle est votre plus grande peur ? 

É. G. — Mourir ! Probablemenr que ça va éclairer 
rous mes propos, et ce pourquoi je fais ce métier-
là... Quand je m'éveille, rous les matins, je sens 
l'urgence de vivre er d'accomplir quelque chose de 
valable. Les journées sonr rrop courres, et la vie 
passe trop vire, beaucoup trop vire. 

Et c 'est peut-être ce qui fait que vous vous exercez si 
souvent à mourir sur scène ! 

É. G. — Sûremenr. C'est curieux, parce que je me 
défends bien de me laisser couler et d'être pessi-
misre ; dans Natures mortes, par exemple, rous les 
soirs, trenre-six fois de suite, je mourais du sida sur 
scène. Pendanr presque une demi-heure, c'était la 
chute. Après, j'érais pourtant complètement « re­
mise », mais le jour, comme par hasard, j'avais 
toujours un périt problème, un périr vertige, des 
maux de cœur. Diane Dubé ne resrair pas au 
théâtre, elle agissait encore sur moi. Est-ce que ça 
allait trop loin ? Est-ce que ça va trop loin ? Peut-
être... Mais je pense que ça en vaur la peine. Ce 
métier m'a fair une place er, comme « Sainte Carmen », je me dis : « D'un coup que 
c'est pas vrai que chu t'icitte rien que pour faire de l'enterrainment ! » Oui, ça vaut 
la peine. • 

Marina, le dernier rose aux 
joues de Michèle Magny. 
Mise en scène : Martine 
Beaulne. Théâtre 
d'Aujourd'hui, 1993. 
Photo : Daniel Kieffer. 
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